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Ils se rendirent ensuite à la çrrande 

a t t rac t ion du jour : la coursedes taureaux 
«t prirent plaoe dans l ' immense -cirque où 
se pressaitfune foule avide et bru vante. 

La musique joue une marche guerr iè re 
et tous les acteurs du spectacle défilent 
en procession : les toréadors, les pica
dors , les matadors à cheval dans leurs r i
ches costumes étincelants, beaux pour la 
plupart , mais la physionomie froide et 
cruelle. 

Ensuite les trompettes sonnent, les 
nombreux éventails restent immobiles, 
chacun fait silence et ret ient sa respira
tion ; le taureau vient de para î t re dans 
l ' a rène en poussant un beuglement. 

Il bondit, s 'arrête, regarde effaré, se 
met à courir, « t s ' i rr i te à la vue des ban
deroles écarlates que les toreros agi tent . 
Un jucador à cheval, bardé de fer,le pique 
au passage.' Le sang s'échappe de sa bles
sure ; furieux, il fond sur son ennemi, 
d 'un coup do corne éventre le cheval, puis 
court sur un autre pendant qu'on relève 
le malheureux animal blessé et qu'on lui 
remet les entrail les pour l 'exposer encore 
à la colère du taureau et à d'horribles 
souffrances ! 

Adrien, Eugénie et son père se détour
n e n t avec dégoût .Margari ta debout ravie, 
enivrée à la vue et à l 'odeur du sang, les 
nar ines frémissantes applaudit avec en
thousiasme, mais Laura pâlit, pâlit, étouf
fe un cri et se trouve mal. 

Adrien, ému de pitié, la prend dans 
.«es bras et veut l 'emporter, heureux d'é
chapper lui-même à ce cruel spectacle: les 
s-pectateurg murmurent et s'y opposent : 
ce n 'est que lorsque le taureau est tué 
qu ' i l 'peut enfin sort ir avec son précieux 
fardeau. 

Tout le charme de leur voyage était 
rompu. Dèaque Laura eut repris sessens, 
ils se hâ tè ren t d'aller à la gare pour quit
te r l 'Espagne. 
- Mme Siébras et sa fille res tèrent à 

Saint-Sébastien. Adrien n'éprouvait plus 
pour Margar i ta qu'une insurmontable 
aversion, à la grande joie d'Eugénie, qui 
c ru t l 'avoir ' reconquis. 
• — Si cela continue, pensait Adrien, 

mon cœur ressemblera à Hncaravansérail 
l 'amour s'en va chez moi avec une faci
li té déplorable, je ne suis réellement pas 
un héros de roman. 

' Le séjourde Biarritz trompa lesespéran-
ces de MmeDorian.ses forces dimintu-rent 
au lieu d 'augmenter, la brise marine lui 
occasionnait des malaises nerveux : elle 
dut bientôt retourner à Par is . 

Elle trouva son mari en proie à la Serre 
de l'or, terr ible fièvre que celle-là, avec 
peu d'espoir de guérison : il avait perdu 
le sommeil et l'appétit, ne parlait plus 
qu'affaires de banque et de bourse, disant 
qnelesmil l ionsde Kotschild«l'empêchaient 
de dormir, «indifférent à ton tcequ i n'était 
pas sa fatale passion. Aussi la vie du fov,. r I 
domestiquedevint. pour la pauv;\. malade, 
aussi t r is te qu'avec la pauvreté ; Adrien 
m è m e h e pouvait réussir a la distraire, et 
il y met ta i t toute son àme. 

M. Trellat , avec son idée fixe d'avoir 
Adrien pour gendre, devint l ' inséparable 
compagnon de son ancien ami, lui donnant 
d'excellents conseils, sans cependant ex
poser- la moindre part ie de son capital. 

Vendant une année M. Dorian eul lé ver
tige de l'or, qui dégénéra in véritable 
folie. Parfois, dans l a même semaine, il 
gagnait des sommes prodigieuses qu'il 
perdait aussitôt, ce qui le faisait passer de 
la joie la plus vive au plus profond déses
poir. 

Un jour il apprend qu'une compagnie 
dans laquelle il avait mis un capital énor
me a fait banqueroute ; à cette aoav-
Telle, il se croit ruiné, ne comptant plus 
pour rien les deux millious qui lui res
taient . Le choc lut tel. qu'il en eut une 
congestion cérébrale dont il mourut après 
quelques jours de délire. 

Mme Dorian fut oompletement brisée 
par ce malheur, ^ l e n e fit plus que lau-
guir,.et deux ^ n s après cet héri tage qui 
avait don^,e tant d'espérances, Malgré les 
, o l , , s ' J r i t e n d r e s s e dont l 'entourait son fils 
e"'v; le laissait orphel in! . . . 

Adrien resta longtemps sans pouvoir 
surmonter sa douleur ; sa mère avait été 
la grande affection de sa vie, il avait tant 
lut té pour la disputer à la mort, tant 
souffert de cette cruelle séparation qu'il 
lui semblait que rien désormais ne l 'atta
chai t plus à la ter re . 

Cependant, commeil était homme, jeu
ne , d 'une nature énergique, il repri t peu 
à peu du courage, et dm s'occuper des 
soïhs de sa succession, des affaires em
brouillées de son père. 

M. Trellat lui fut d'un grand secours : 
— Heureux garçon, lui disait-il. vous 

êtes riche,licencié, jeune, distingue'',char
mant , vous n'avez qu'à vouloir pour épou-
»erune riche héri t ière . 

— Voilà qui-Jtoe touche peu. monsieur 
Trel lat ; j ' au ra i s volontiers donne tout ce 
qui me r e s t e - p o u r conserver nia mère; 
que de soucis, que d'ennuis va me donner 
le placement de ma fortune? 

En effet, 4 peine commença-t-il à ma
nier toute^ ses valeurs qu'il ressentit 
comme son père, des accès de la fièvre 
d'or, mais avec intermittence. Il tombait 
tantôt dans-un accès d'avarice dont il 
rougissait, tantôt dans un excès de prodi
galité qui le faisait t rembler pour l'ave
nir . Il avait des insomnies continuelles, 
une inquiétude nerveuse, un malaise mo
ral qu'il ne savait comment combattre. 

Les amis, les courtisans plutôt affluaient 
autour de lui, l 'accablaient de flatteries, 
l'un d'eux lui empruntait vingtmille Crânes 
et il ne le voyait plus. Laper te de ces vingt 
mille francs le rendit misérable pendant 
plusieurs semaines. 

D'autres essayaient de l 'entrainer aune 
vie de plaisirs et de débauche, mais 
Adrien, àme d'élite, avait horreur de 
tout ce qui est corrompu et vénal: ensuite 
commeil pouvait satisfaire toutes ses fan
taisies, il éprouvait une satiété désolante, 
H n'avait plus de profit pour l'étude, et il 
souffrait de n'avoir près de lui que des 
amitiés intéressées, la rancune lui ayant 
donné une lucidité qui dissipait comme 
une vapeur toutes les illusions. 

(A suivre) 

ÏOM, CONTREBANDIER 

Toute cette large bande de la côte qui 
s'étend de Dunkerque à Furnes ressemblé 
à un désert de sable bouleversé par un 
soulèvement intérieur. Les dunes figurent 
des chaines de montagnes, des cirques, 
des ravins , des lits de tor rents desséché-, 
— toute une orographie naine, à laquelle 
ne manque même pas l'illusion des gla
ciers, quand le soleil pâle des Flandres 
irise les paillettes micacées des cimes. . .Et 
la mer du Nord dévore ce Sahara alpestre 
— ht mer du Nord, poiut bleu comme la 
Méditerranée, point glauque comme 
l'Océan, mais blafarde, striée de bandes 
jaunos, noires, livides, plus mélancolique 
que le ciel t r is te tendu au-dessus de ses 
vagues. 

A quelques pas de la côte, il n 'y a plus 
de sentier : la mer est masquée par les 
écrans de sable : aucun point élevé ne 
montre la route au passant, et. lorsqu'on 
s'engage dans la région sans boussole et 
sans guide, on s'y ('gare infailliblement. 
J 'en fis l 'épreuve voici deux ans. J 'étais 
parti de kosendael vers quatre heures 
après midi, prenant comme luit de pro-
nade une vietllo égliae don-„ ; i R p e p c e ' ^ i t " 
le clocher, au no-;.,, ^ ,;,.,,t ,f t %OJktlère 
D e l £ ^ : ..r su] déclive s infléchissait insen
siblement ;\ mesure que j 'avançais ; peu à 
peu {r clocher diminua à l 'horizon, puis 
disparut. Je marchai quand même, tâchant 
de ne pas dévier de ma ligne primitive ; 
mais ii fallait bien tourner les monticules 
et les fondrières : au bout de quelques 
kilomètres, je ne savais plus où j 'al lais . 

( onnaissez-vous ce frémissement froid 
qui effleure l 'épidémie de l 'homme isolé, 
ftttand, marchant à travers un pay< qu'il 
ignore, — dune, montagne ou forêt, — 
aux approches du soir, il s'avoue .i soi-
même qu'il est é g a r é ! ('.• n'est pas de la 
peur , c a r nul péril ne menace: pourtant 
c 'estun sentiment voisin, né de la cons
cience qu'on est impuissant à agir effica
cement dan-- la solitude. — du besoin vio 
lent de voir, d 'entendre, de toucher des 
ê t r e s h u m a i n s p a r e i l s à so i . C 'e - t M s s i 
l ' incertitude de {'après, — exceptionnelle 
dans la vie sociale, — l'incertitude du 
repas prochain, l ' incerti tude du toit et du 
lit.. . Comme toute émotion un peu rare . 
celle-ci à sa saveur. .l'eus tout te loisir de 
la goûter el de l 'analyser, tandis que j ' e r 
rais à t ravers les dunes flamandes, en 
quête d'une habitation ou d'uuc àme. . . 
Le soir avait depuis longtemps vêtu de 
cendre les monts et les vallées de sable, 
quand brusquement, je vis s 'allumer à 
cent pas devant moi une petite lumière 
— toute vacillante et f r ê l e— pareille à 
celle qu'aperçurent, dans la forêt, les 
sept enfants e r rants du comte du Per
rault . 

Quelques instants aptes, je heurtais à 
la porte d'une de ces maisons peintes eu 
bleu, avec un toit de chaume et des fenè-
tres carrées à rideaux bien blancs.com me 
on en vit tant , semées dans la campagne 
flamande aux abords de la frontière. Un 
homme de haute taille, la figure sérieuse, 
le poil gr isonnam. vêtu de toile comme 
un chasseur et chaussé de bottes, vint ou
vrir . 

— Mvnheer, bonsoir, fit-il. 
Je répondis ; 
— Monsieur, pardonnez-moi île vous 

déranger . . . Je me suis perdu dans les du
nes, et j e voudrais bien savoir où j e 
suis. 

L'homme s'effaça pour me laisser en
t re r ; j e pénétrai dans une grande pièce 
carrelée, très propre, meublée en chêne, 
nue comme une cuisine hollandaise. Une 
porte était entrebâillée sur la chambre 
voisine. 

— Ici, tu es à la maison du Vert Buquet 
comme on appelle, monsieur, fit mon bote. 
Moi, je suis Michel Dewachter. Et le vil
lage tout près, c'est Forduyct. 

— En Belgique ? 
— En France. . . Juste à la frontière. 
— xV quelle distance est Dunkerque! 
— Neuf kilomètres il peu près. 
i - Est-ce que je trouverais une voiture 

à Forduyet pour m'y conduire ? 
— Ca... bien sur. 
Je n'avais pas envie de recommencer m a 

promenade aventureuse dans les dunes, 
surtout en pleine nuit. D'ailleurs, au vil 
lage, on entendait probablement fort mal 
le français. Je demandai : 

— l'ourriez-vous me conduire jusqu'à 
Forduyct et me procurer une voiture ( 

L'homme réfléchit un instant. Puis : 
— Tout à l 'heure. . . oui.. . ça j e pourrai 

bien faire, mvnheer. Mais seulement 
quand Duyveck sera rent rée . . . parce que, 
maintenant , sais-tu, je ne puis pas quitter 
la maison. 

A ce moment, un gémissement prolongé, 
déchirant, jail l i t de la chambre voisine, 
Michel Dewachter y courut. Far la porte 
ouverte, j e le vis penché sur un lit, et j e 
l 'entendis qui murmurai t en flamand, des 
mots que j e ne compris pas. 

Quant il revint, ses yeux étaient hu
mides. 

— Vous avez un malade ? demandai-je. 
Il hocha la tète. 
— ("est Tom, qui va mourir, fit-il. 
VA comme sans doute* je n'avais pas 

l 'air do bien comprendre, il ajouta : 
— C'est Tom, mon chien, que les doua

niers m'ont tué, monsieur. Veux-tu le 
voir. 

Je fis signeque oui. Il me précéda datti 
la chambre, et là je vis ce spectacle sin
gulier : un g rand chien j aune , une sorte 
de lévrier bâtard étendu comme un hom
me sur les couvertures. Du sang se figeait 
autour de l'oreille droite ; une de« pattes 
de devant semblait rognée-et le moignon 
étai t enveloppé de linge- sanglants, âon 
flanc battait avec une rapidité extraordi
naire . La langue demi-sortie dès dents, 
les yeux entieclos.ir» bt'ie râlait . 

' Michel (Vu acîiter s'approcha, baisa U» 
chien moribond sur son pauvre museau 
frémissant, ef <li' : 

— Us me le paieront, va ! . 
Nous revînmes dans la grande salle. 

Mon hôte atteignit un broc d'étain dans 
le buffet,et deux grands verres qu'il rem
plit de bière rouge. 

— Fn attendant Duyveck. mvnheer, 
fit-il en me montrant une chaise, nous 
boirons un coup. Veux-tu manger : .le 
n'ai que du beurre et du pain, sais-tu t 

— Merci Je boirai volontiers. Mais je 
n'ai pas faim. 

— Et tu fumeras bien aussi | Tiens, 
voici une bonne pipe, ca,je puis bien dire, 
et du tabac que les douaniers ne prendront 
pas si tôt. 

Les pipes allumées, nous nous assîmes 
près de la table, nos verres à portée «le 
nos main-. Michel Dewachter resta quel
que temps silencieux. On entendait , der
rière ia porte entrebâillée, le râle du pau
vre Tom. 

Michel dit enfin : 
— Ce chien, monsieur. . . croyez-vous 

qu'il est revenu de Dunkerque. où ils ont 
dû le p r e n d r e , j u s q u ' i c i , t ou t s e u l , a v e c sa 
patte coupée et deux gros plombs dans j , . -
oreilles. Myngol ! Trai ter comme ça une 
pauvre bête ! Mais le premier que je ren
contre au bout de mon fusil !... 

Il but un verre de bière, en deux lam
pées, puis rendu sans doute expausif dans 
son chagrin : 

— Voici cinq ans que cette bête t ra
vaillait avec nous, monsieur. Ça, je puis 
te dire, à toi qui n'est pas un sale douanier 
— nous faisons le métier de par ici : nous 
passons des dentelles, des allumettes, du 
tabac, de Belgique en France. La petite, 
qui va revenir tout à l 'heure, est juste 
aujourd'hui en route pour le tabac, ("est 
un bon métier, va ; mais rude tout de 
même. 

Je demandai : 
— Et comment Tom vous aidait- i l?. . . II 

faisait le guet t 
— On voit bien que tu n'es pas de ce 

pays, monsieur, répliqua Michel Dewach
ter . . . Des chiens comme Tom, sais tu, on 
les dresse tout pot i t s à l'aire le voyage 
entre deux endroit s. de Belgique en France. 
Après on les habitue à se sauver des 

douaniers. Pour ra , monsieur, j e m'habille 
avec un habit de ces fainéants-là et je tape 
sur le pauvre chien. Chaque fois que je 
mets l 'habit, chaque fois il reçoit les 
coups. Alors bientôt, dés qu'il voit le pan
talon vert, — courir, se sauver si vite 
qu'il peut. 

— Et c'est le chien qui porte le tabac ? 
— Le tabac ou la fine toile ou n'importe 

quoi.'Tom, mvnheer. gagnait souvent trois 
francs de sa journée, comme un homme. 
Les douaniers dressent bien des chiens, 
eux aussi, à courir après les nôtres ; mais 
Tom avait de bonnes jambes et ne crai
gnait aucune bête. Seulement le plomb va 
plus vite que les jambesd 'un chien, n'est-
ce pas '. 

Un râle plus douloureux interrompit 
Dewachter. Il se leva brusquement, alla 
visiter l 'animal agonisant et revint en di
sant t rès bas : 

— Il n'en a plus pour longtemps, pau
vre bête. 

— Mais, demandai-je, pourquoi cette 
cruauté des douaniers de couper la patte 
tlu chien ? 

Miehel secoua la tète . 
— Ah ! c'est pour la prime, sais-tu !... 

Quand ils ont saisi comme ça le charge
ment d'un chien, ils l'envoient ai; chef 
des douaniers, là-bas en France : et, oa 
joignant au procès-verbal la patte tlu 
chien, ils reçoivent une prime, beaucoup 
d'argent, vingt-cinq ou trente francs. Us 
étaient pressés cette fois, probablement, 
ou bien ils crurent quelechien étai t mort. 
En tout cas, Tom est rent ré ce matin.sur 
trois pattes. 

Des pas résonnèrent près du seuil. 
•— C'est Duyveck. fit Dewachter. 
C'était elle, en eflèt. Je vis une grande 

fille blonde, sans âge, l 'air t imide, qui me 
je ta un coup d 'ai l défiant et aussitôt se 
m i t a parler avec son père en langue fla
mande. Tous deux se rendirent au chevet 
de Tom. J 'entendis Duyveck sangloter ; et 
telle est la puissance dissolvante des lar
mes de femme que, moi-même, j e aie sen
tais ému par la mort de ce chien. 

Duyveck rentra en s'épongeanf les 
yeux. Michel Dewachter, qui la suivait, 
me dit : 

— Viens, monsieur. Je vais te conduire 
à Forduyct et chercher une voiture pour 
toi re tourner à Dunkerque. 

Nous partîmes par un chemin entre les 
dunes, qui t rès vite nous conduisit à la 
grund'rOute, puis au village. Je marchais 
aux côtés île mon guide silencieux, et je 
songeais à l 'aventure del 'animal fidèle que 
j ' avais entendu râler , tout à l 'heure, cou
ché sur un li t , avec dos cens auprès de 
lui qui le pleuraient comme ua parent. La 
vie entière du pauvre Tom m'apparaissait . 
Je voyais le chien nouveau-né. grelot tant 
ei les yeux elos —une boule de poil jaune 
collée aux tétines de la mère : — puis le 
petit chien enfant, gambadant et peu
reux : puis la bête adulte, dressée per le 
fouet à se garer du douanier, à fuir, un 
chargement de tabac sanglé SUT le dos. . . 
J ' imaginais les chasses, les courses éper
dues à t ravers la dune, la rencontre avec 
les chiens ennemis, les chiens fonction
naires nourris sur le budget. Toute une 
odvsséede dangers, de batailles, île s tra
tagèmes, telleavait été l 'histoire du chien 
contrebandier, jusqu 'au jour tragique où. 
COUChé sur le flanc par deux balles, on 
l'axait dépouillé dosa charge et mutilé ; 
jusqu'à la dernière étape, l 'épouvantable 
retrai te du moribond, t ra înant vers la 
maison du maitre sa patte sanglante. 

Fi je rêvais à ces bêtes, qui peuvent 
par tager nos haines, nos dévouements, 
notre courage et notre ruse, qui agissent, 
combattent, pâtissent avec nous. — sans 
profit pour elles, — rien que pour nous! 

MAR' I" . I . pKKVoSi. 

PRIME EXCEPTIONNELLE 
La librairie du Journal de Roubaix, offre à 

titre de prime à tous les abonnés et à tous les 
acheteurs au numéro, un superbe recueil do seize 
morceaux de musique pour piano, grand format, 
se composant de 3<S pages. Cet .album qui porte 
le titre : 

E X P O S I T I O N - A L B U M , comprend les mor
ceaux suivants : 

t. Sonnr: trompettes, polka militaire. Woçt'.o, 
chef de la musique de la darde Républicaine ; 
2. Recerie, Schumann ; 3. Marivaudage, F. 
Uitz ; 4. Marche fttuébre. Chopin : ». fau-
laisie sur II Crociato, Meyarbeer,- il. Chanson 
de Printenp*.(ratÊmmc* sans parole*), Mendelss jhii; 
7. Trianon, gavotte Louis X^ . I Vaaseur; 8 .1" pré
lude (eur lequel Gounod a écrit son célèbre A ce Ma-

| ria), Bach ; 9. Fantaisie sur le Calife de Bagdad, 
I Ifoiuldieu ; 10. Dernière pensée. Webor; 11. Chan-
! son Espvgnole, Paul Bougnon; 12. NaXla, polka ma-
! zurka, Georges Lamoibe; 13. .Sérénade. Schubert; 

11. fantaisie sur Lucie de Lammermoor, Donizetti; 
15, Chant du soif, rêverie nocturne, Hachinan; lti. 
La Jour Eiffel, polka, Strauss. 

11 est mis en vente au prix exceptionnel de 
i f r a n c .'»(>. 

Ajouter à celte somme 0,25, pour le recevoir 
franco par la poste. 

Adresser les commandes, 17, rue Neuve, à 
Roubaix. 

s r r r A T I O \ MFTMîKOLOGIOt 'E. — Roubaix. 
25 janv.—Hauteur barométrique : 7f>l —Température : 
A / heures du matin lu degrés audessus de zéro. 
A l » da soir.. I i degrés audessos de zéro. 
A 5 » » lit degrés audessus de zéro. 

CilRONIQlJE_ LOCALE 
R O U B A I X 

L'inf luenza à R o u b a i x e t d a n s l e s e n v i r o n s . 
— L'épidémie A'influença est.comme nous l'avons 
dit, eu pleine décroissance à Roubaix. 

Les décès dus aux affections des voies respira
toires ont sensiblement diminué depuis quelques 
jours,et le chiffre de la mortalité quotidienne tend 
a se rapprocher de la normale. 

11 suffit, du reste, pour s'en rendre compte, de 
mettre sous les yeux du lecteur le tableau de la 
mortalité de ces cinq derniers jours : 

20 janvier, 15; 21 janvier, 15; 22 janvier, 13:23 
janvier, 10; 24 janvier, 9; total, 08. 

Ainsi qu'on peut le voir, l'amélioration avec les 
semaines précédentes est sensible; mais ce n'est 
pas encore la moyenne habituelle. 

A Lannoy, àWattrelos, à Croix, oii les cas d'in-
fluenza ont été très nombreux, il y a «ussi une 
amélioration sensible. 

L a d i r e c t i o n des postes nous prie d'insérer 
l'avis suivant : 

« Les personnes qui désirent avoir à la Poste une 
boîte avec serrure de sûreté sont priées d'en faire 
immédiatement la demande, car une commande va 
être faite à New-York; il f*ut 50 jours pour recevoir 
ces boites, et les cumulandes dovant toujours en 
comprendre un certain nombre, ne sont que très ra
rement renouvelé, s 

» Le prix est de. IV fr. "<0, timbre quittance com
pris; et l'abonnement,comme pour les cases ouvertes, 
estda t fr. par mois. 

>. On peut retirer son courrier : T A 7 11. mat. de 
toutes provenances: 2' A 8 h.Ir2 mat., "2e courrier de 
Paria àAmiens,Reims,St-Quentio et l'arrondissement 
d'Avesnes; 3" A 11 h. mat.,Lille,Tourcoing, Belgique: 
4' A i h. soir, de toutes provenances; 5' A 4 h. Oa s., 
Angleterre, Calais à Lille, Par ia i Krquelines et Lille: 
6" A û Ij. 5 s., Belgique, Lille, Tourcoing.• 

U n e a d j u d i c a t i o n p o u r f o u r n i t u r e d e d r a p s 
d e t r o u p e . — La Mairie nous communique l'avis 
suivant : 

« t ti exemplaire du (allier dru charge", relatifs 
l'adjudication de la fourniture de 18 lots de draps de 
tronpe. est déposé an secrétariat de la mairie, où les 
intéressés peuvent en prendre connaissance. » 

T e n t a t i v e s d e v o l . —Une se passe pasde jour 
que nous n'ayons à enregistrer des délits de cette 
nature, et nous ne saurions trop engager nos lec
teurs à se prémunir contre les exploits nocturnes 
des malfaiteurs qui, depuis quelque temps, font 
parler d'eux. 

On nous signale aujourd'hui deux nouvelles ten
tatives de vol: la première chez M.. Heuseart-I'a-
reut, fabricant de harnats, rueSt-Antoine : quatre 
trous ont été perces dans un volet dans l'espoir 
d'ouvrir la fenêtre; mai:;,déraugés sans doute dans 
leurs opérations, les filons sesont esquivés. 

La seconde a eu lieu chez M. Soyez, rue de Lan
noy 131, dans lanuit de vendredi a samedi. Vers 
une heure et demie du matin, des voleurs, faisant 
partie probablement île la même bande, ont per
foré la devanture du magasin ; là eaeore ils n'ont 
réussi à rien emporter. 

T r o i s v o l s . — Cinq ou six gamins do 11 à 16 
ans, se promenaient,vendredi.rue St-Louis.lorsque 
passai ' devant la maison de i l . Lagfache.débitant, 
ils aperçurent un superbe jambon. Attendre que 
personne ne circulât dan* la rue, profiter d i Vi •-
senee momentanée du patron, pénétrer dans la 
maison et s'emparer du jambon, fut pour eux 
l'affaire d'un instant. 

i l . Lagasse donna aussitôt l 'alarme, mais trop 
tard ! Les jeunes greûin.s n'ont pas été arrêtés 
dans leur course et jusqu'ici sont reste* introuva
bles, 

La police a mis la main sur le troisième individu 
inculpé dans le vol do poules que nous avon.-i ra
conté' hier. C'est un belge, nommé Yandembulke, 
exerçant la profession de marchand de volailles.' 
Les deux autres complices opéraient pour son 
compte et Vaunembulke leur accordait une part 
dans les bénéfices. 

Ln troisième vol, mais d'un caractère plus sé
rieux, a été commis dans les bureaux de MM. 
Requillard et Mellon, place Chevreul. Ln employé 
de la maison s'est emparé du pardessus et du ves
ton d'un de ses camarades et. sous prdlexte de 
faire une course dans le quartier, est allé vendre 
le pa; lessns pour la somme de deur francs chez 
un marchand de la rue de Flandre, tandis qu'il 
laissait le veston en gage pour (X) centimes chez 
un smbaretter do la rue Nain. 

Cet employé peu scrupuleux a été (rrèM et mis 
à la disposition de la justice. 

A r r e s t a t i o n cWine e x p u l s é e . — Une femme, 
du nom de Catherine Gilson,àge> de 50 ans,allait, 
dans la joui liée de vendredi, demander un secours 
au bureau de police du 4e arrondissement. On lui 
demanda son état-civil : mais elle avait compté 
sans le registre des expulsés où elle ligure pour 
trois condamnations à la suite desquelleselle a été 
expulsée de France. 

Cette femme a été écrouéeau dépôt en attendant 
qu'elle subisse une quatrième condamnation pour 
infraction à un arrêté d'expulsion. 

N o u s a v o n s r a c o n t é hier que des cochers en 
état d'ébriété avaient soustraircertaius objets dans 
une maison de la rue d'Aréole. Ce n'est pas un 
estaminet qui a été lo théâtre de leurs exploits, 
mais bien une maison particulière occupée par 
une dame très honorablement connue. Cette der
nière était sortie quelques instants de chez elle et 
quand elle rentra à son domicile, elle trouva les 
cochers installés dans son salon faisant main basse 
sor ei'.isles menus objets qui leur plaisaient. L'n tel 
sans gène méritait une répression et nos automé-
donr,qui ont été dirigés sur Lille,seront probable
ment plusieurs jours sans reprendre possession de 
leur fouet. 

«lient, lorsqu'une lettre aaoBy.uu loi apprit que 
Delgraiise était sans travail. Le logeur se fâcha et 
mit son hôte à la porte. 

Aldrs le tisserand médita une vengeance, 
sissant une heure où b- eabaretier était absent, eto i 
seule, sa femme vaquait aux soins de l'estaminet, il 
pénétra dans son ancienne dsrueure, et enleva, en 

{irésence de lacabaretiére.tout ce qui .-' troÛTaitdana 
a chambre à coucher des époux. 

Vonlant empêcher le vol,la eabaretière fut frappée 
violemment par le tisserand, qui prit ensuite la 
fuite. 

Delgrange, qu'on soupçonne cache à Roubaix, est 
activement recherché. 

R É U N I O N S E T CONVOCATIONS 
Les anciens soldais do 99e de ligne, son! priés de 

se réunir le dimanche 2ii janvier, à six heures du 
soir, à l'estaminet tenu par llippolyto Baron, rue 
Archimède. 

R e m è d e c o n t r e l ' i n f l u e n z a . — M. le 
docteur De Baeker vient de faire paraître une bro
chure sur l'influenza, sur son caractère infectieux, 
sur les moyens de se préserver de la maladie, et 
d'en guérir rapidement. 

La brochure est en vente à la librairie du Jour
nal de Roubaix, rue Neuve, 17. — Prix ; 0 , 7 » . 

LETTRES NARTU4IRES ET D'OMTS 
IMPRIMERIE ALFRED RRBOVX. — A V I S G R A T U I T 

dans le Journal de Roubaix (grande édition), 
et dans le Petit Journal de Roubair. — La 
Maison se charge de la distribution à domicile 
à des conditions très avantageuses. 

" ~. 3 

LA COOPÉRATION 
A U P R O F I T D U C O M M E R C E D E D É T A I L 

Ln syndicat de consommateurs,assuré, de réunir 
un très grand nombre d'adhérents à Roubaix. à 
Tourcoing et dans les communes du canton, désire 
s'entendre avec des boulangers, des bouchers, des 
brasseurs, des marchands de charbon, des mer
ciers, des tailleurs d'habits, des couturières, des 
modistes, des horlogers, des marchands de meu-
bles et en général avec des fournisseurs de tbute 
profession, pour obtenir des prix réduits. 

L'affaire est sérieuse et détiendra considérable 
pour les maisons qui y adhéreront. Elles trouve
ront dans la combinaison un moyen très efficace 
d'accroître considérablement leur chiffre d'affaires. 

Ecrire, en indiquant approximativement les 
rabais que l'on pourrait consentir, au président du 
Syndicat de consommation, aux bureaux du Jour
nal de Roubaix (à Roubaix. ou à Tourcoing). 

La préférence sera donnée aux fournisse)! -s qui 
feront les plus grandes concessions sur les prix-
courants. Laplus entière discrétion est assurée aux 
maisons avec lesquelles on ne traiterait pas pour 
un motif quelconque. 21173 

T O U R C O I N G 
E p o u v a n t a b l e a c c i d e n t . — Samedi matin, à 

l'heure du déjeuner, Vvo Delplauoke.cardeur chez 
M. Bubrule-l'ubrule, rue de finisses, âgé de cin
quante-huit ans , était occupé;, p.jn.lant l'arrêt de 
la machine, à nettoyer son métier, il avait le bras 
droit passé dans la poulie foiie.quand tout à coup, 
le malheureux n'ayant pas entendu le siftlet aver
tissant que le travail allait reprendre, la machine 
se mit en marche. Leiplancke eut le bras droit 
saisi par la poulie, il fut emponé autour de celle-
ci, et retomba le bras presque arraché au-dessus 
du coude. 

Les docteurs Cadeau et Braaet furent mand. < 
aussitôt, et pratiquèrent l 'amputation sur place. 

Le vieillard fut ensuite transporte à son domi
cile, à la Pierre Bleue. Son état est des pins 
graves. 

I n c e n d i e . — Samedi, vers 7 heures 1(1, un in
cendie, qui aurait pu prendre des proportions 
considérables, se déclara dans un hangar ou re
mise, dépendant du vaste établissement de M. 
Tribotaillet, dégrsisseur de déchets, rue de Usad. 
C'est le garçon boulangor de M. I.iagre, dont la 
maison est voisine, qui estèrent le premier les 
danimes en rentrant avec sa voilure, et donna 
l'alarme. Les pompiers furent bientôt rendus sur 
les lieux, avec leur rapidité habituelle. 

Lue pompe à vapeur fut mise en batterie dan» 
la rue Si-Pierre, à laquelle aboutit la propriété de 
i l . Tribouillet, et un dévidoir fat adapté à une bou
che d'eau de la rue de dand, on la pression est 
très forte. Le feu, attaqué ainsi des d-^ux cotes ..Va 
fois, fut vite éteint. 

Le hangar est complètement détruit, ainsi 
.pie des voitures et des tonneaux qui ajy ti'cu
vaient. 

La cause de l'incendie.,n/osi. pas connue, et 
les pertes no pourront être évaluées que plus 
tard. 

L a f ê t e d e g y i n n a s t i q u e . — Ca n'est pas 1500 
fr. que les trois c inaeaiaaio— réunies des Beaux-
Arts, Militaire et des Fêtes.ont voté pour le grand 
concours de gvmnastique de cette année,mais bieu 
15300 fr. " 

Arres t a t ion .— Mai D -mi. t. tgbe do 
•20 ans, née à Bruxelles, expulsée, a étéarrtfc 
êtrorentrée en France suis autorisation. 

Ar res t a t ion p o u r ivresse — Octavie Wontcrs, 
agèe de 30 ans, demeurant rue de Fontcnoy à Rou
baix a été trouvé..- J.riô la ne lu r .... 
vress. (t arrêtée. 

W a t t r e l o s . — '"" $i*fulier client. — Se faire 
: sans bourse délier est un rêve qu'avait 

réussi à réaliser le sieur Delgrange, ouvrier lisse 
ruas). 

Sur la foi d'une place qui n'avait jamais existé, 
l'individu en question, mangeait depuis plusieurs 
semaines chez un cabaret» r du Bar loi, à Wattrelos, 
sans jamais parler d'acquitter sa note. 

arêtier, bon entant, prenait patience, en es
sayant de croire les mensonges que lui débitait son 

Mouveaux .—On nous écrit de cette commune 
• Le croupe philanthropique constitué en société 

/ civile de bienfaisance depuis i.- lit décembre l(W>, eu 
i verte de l'article 391 du code p m d, la loi du 10 avril 

l>v';i et le décret du ~2> mars lv<.'. a pour but de re
cueillir par tous les moyens Loun- les et loyaux don) 
il pourra tirer profit, les fonds r - zsaires a la cons-
trncl on d'un nospice pour abriter les vieillards iudi-

ln commune. 
» Cet élabUsaemenl sera dirigé par unecomiiinuauté 

religieuse. 
.-Les ressources de ia soctèté se composeront 

1* Dea subventions qu'elle pourra recevoir de ia 
commune, du département et de l'Etat : 3" I> » dons 

particuliers dont l'acceptation aurs 
ir !e comité i 

des fonds placés A lu Caisse d'Epargne, ou en rentes 
eur l'Etat . t1 Des recettes diverses, cotisations, pro
duit des amen I. », etc. 

» Elle sera administrée parmi comité coi.. 
MM. Louis l»euiav, président: s. Dhcnnequi 
président: uiu.f 1>. block, secrétaire : PaulDuhamel, 
secrétaire-adjoint; IL Stindre, trésorier; P. Herbrug-
gho, trésorier-adjoint : .1. Pudepiéce, erchii 

I -oïl', s, I aies Franchomme, 
L. Delelisse, U. liai: m. asembr s. 

FEUILLETON DU 27 JANVIER 1890 — 'M 

DOUBLE-BLANC 

FORTUNE DU B01SG0BKY 

- — Ce secret, vous le saurez peut-être un jour . . . 
quand nous aurons atteint le bot que nous pour
suivons, et alors vous reconnaîtrez que vos 
soupçons n'étaient pas fondés. Jusque-là, j e dois 
me taire. 

Soit!... mais si vous tenez h me prouver que 
j ' a i tort, que ne me montrez-vous cette lettre que 
vous venez de recevoir? 

A cette nouvelle audace, la marquise se cabra 
comme un cheval de sang, brusquement attaqué 
par un cavalier brutal. Elle allait de la main 
montrer la porte a la fille de M. de Bernage, 
mais elle ne fit qu'esquisser le geste, et, maî
trisant sa ju s t e celère, elle dit à Solange, en lui 
mettant séue le nez la lettre dépliée : 

— Lisez ! 
Et comme Solange, déconcertée. Hésitait, elle 

reprit : 
Lisez tout haut : 

Solange obéit. Hervé avait écrit : 
« Alain et sa femmo ont péri cette nuit, victimes 

d'une casHMrtropne préparée, j e n'en doute pas, 
r>ar les assassins d'Héva. 11 faut que j e vous voie 
aujourd'hui et j e vons supplie de me recevoir. Je 
vais quitter la France. \ ous vous chargorez de 
venger noa morte. » 

C était tout, l 'as un mot de la rupture du ma
riage ; pas même une formule de politesse en 

u au bas de ce billet laconique. 
Rien que la signature : • Hervé de Scaèr. » 
Solange, n'en pouvant croire ses yeux, restait 

tout interdite 
— Mademoiselle, reprit sèchement la marquise, 

maintenant que j ' a i fait ce que vous désiriez, vous 
devez être fixée sur l'origine des relations que j ' a i 
nouées avec M. de Scaur. Nous en resterons là, 
si vous le vouiez, bien. Je n'ai plus rien à vous 
dire. 

— I n crime! balbutia la j eune fille. 
— Oui, un crime.. . ou plutôt des crimes.. . que 

ni M, de Scaer ni moi n'avons commis. Ne m'en 
demandez pas davantage. Je ne vous répondrais 
pas. 

Solange aurait sans doute insisté. Le bruit clair 
d'un timbre l'empêcha de parler : un bruit qu'elle 
connaissait bien pour l'avoir entendu dans l'hôtel 
de son père, quand le concierge annonçait une 
visite au valet de pied de service. 

Au même instant, l'homme vêtu de noir repa
rut. 

— Reconduisez Madame, lui dit la marquise. 
Matée, vainoue, bouleversée, Mlle de Kernage 

suivit silencieusement ce majordome qui l'accom
pagna jusqu'à la porto de la rue. 

La neige tombait ton jourset c'était pitié de met
tre une femme dehors par le temps qu'il faisait. 
L'Lspagnol y mit Solange, sans sourciller, et pen
dant qu'il l'y mettait, Mme de Maz.attan passa dans 
un autre salon où l'attendait Hervé qui venait 
d'arriver. 

Elle comptait sur sa visite annoncée par le billet 
qu'elle avait reçu, et comme Mlle de Bernage 
• était présentée on même temps que le facteur, 
elle avait donné à sou intendant Dominguez l'or
dre d introduire M. de Scaér dans une autre pièce 
que le boudoir, si la visiteuse était encore là lors
qu'il viendrait. 

BHe trouva Hervé aussi ému qu'elle l'était elle-
même. 

— C'est donc vrai! luidemanda-t-ellc en lui ten
dant la main, ce pauvre Alain ?... 

— La maison qu-il habitait a brûlé cette nuit. 11 
s'v est jeté pour sauver sa femme malade.. . la 
maison s'est écroulée et ils sont restés écrasés sous 
les décombres. 

— C'est épouvantable !... mais. . . partir, vous!. . . 
quitter la F'ranee ! 

— U le faut. 
— Et pourquoi '. 
Hervé ne répondit pas et la marquise reprit : 
— Est ce parce que votre mariage est rompu ! 
— Mon mariage ! s'écria Hervé. Comment sa-

vez-vous '.... 
— Je viens d'apprendre ce qui s'est passé, 

hier soir, au théâtre, entre vous et M. de Ber
nage. 

— Aurait-il eu l'audace de venir ici ? 
— Non, c'est sa fille qui est venue. Elle est 

partie, mais elle était encore là quand vous avez 
sonné. 

— Sait-elle que c'était moi qui arrivais > 
— Je me suis bien gardée de le lui dire. Il y au

rait eu une scène pénible. J'avais déjà trop souf
fert de celle que j ' a i subie. 

— Une scène '.... à vous, Madame ? 
— Mon Dieu, oui... une scène de jalousie. 

Mlle de Bernage, ne sachant si elle devait croire 
aux affirmations de son père, a eu le courage de 
venir me demander si j e lui ai pris votre coeur. Je 
l'ai rassurée et je ne lui en veux pas. car sa démar
che prouve qu'elle vous aime. 

— Je n'en sais rien, mais j e n'oublierai pas l'in
ju re que son père m'a faite. Vous me demande/, 
pourquoi j e veux quitter la France ?I'arcc qu'il n'y 
a plus do plaoe pour moi dans un pays où j ' a i reçu 
un affront que j e ne peux pas venger, car cet 
homme, si j e le provoquais, refuserait de se bat
tre avec moi, sous prétexte que j ' a i failli être son 
gendre. 

— Ainsi, vous renoncez à épouser Mlle de Ber
nage f 

— Sans regret, j e vous le jure. . . et j 'espère, 
Madame, que vous me pardonnerez do vous lais
ser seule en face des assassins d'Héva. 

— Au moment où ils viennent, dites-vous.de 
commettre un nouveau crime! 

— Je n'ai plus d'armes pour lutter contre 
eux. 

— Plus d'armes!. . . Qu'entendez-vous par ces 
paroles >. 

Hervé hésita un peu. Il lui en coûtait d'avouer 
à Mme :1e Mazatlan qu'il allait s'expatrier parce 
qu'il était ruiné. 11 se décida pourtant à répon
dre : 

— L'argent est le nerf de la guerre et j e n'ai 
plus d'argent. 

N'est-ce que cela ? s'écria la marquise. J'en 
ai, moi. 

— Oui... j e sais que vous êtes riche et j e sais 
encore mieux que je suis pauvre, l 'our entre
prendre une campagne contre tous ces miséra
bles, je suis un allié i nu t i l e . . . et gênant. La 
rupture de mon mariage me rejette dans la situa
tion où j e me trouvais il y a un an. Si j e n'étais 
pas obligé de partir, j e ne m'affligerais pas de 
cette rupture, car, en devenant le gendre de cet 
homme, j ' aura is vendu mon nom pour racheter 
mes terres. Mieux vaut que j 'a i l le chercher for
tune en Australie ou ailleurs. Mais il me reste à 
peine de quoi tenter celte chance et j e ne veux 
pas user sur le pavé de l ' ans mes dernières res
sources. 

— Je vous comprends. Monsieur, et j e vous 
ïfpvrouv. ... 11 ne s'agit pas, j e pense, de partir 
immédiatement ! 

— Non, Madame. Ma résolution est prise, mais 
je puis encore tenir ici quelques semaines. 

— C'est plus de temps qu'il uo faut pour ven
ger nos morts . . . comme vous me l'ave/ écrit dans 
cette lettre que j ' a i montrée à Mlle de Bernage. 

— Quoi ! elle sa i t . . . 
— Je venais de la recevoir et j e la tenais à la 

main. Mlle de Bernage a reconnu votre écriture et 
ellç m'a sommée de la lui laisser lire. J'y ai con
senti pour lui prouver que ce n'était pas un billet 

I doux. J'ai eu tort de céder à mon premier m..u-
vemt-iii. . . A cause de l'allusion aux crimes sont 
nous elierehons les auteurs. . . mais cette allusion, 
Mlle de llinaage ne Tapas comprise. 

— Oh ! peu m'importe!.. . et si je pouvais croire 
que vous êtes sur la trace des assassins.. . 

— Vous n'eu douterez, pas quand j ' aura i com
plété les renseignements que j e vous donnais 
hier, dans la loge, au moment où M. de Ber
nage y est entre. Mais, d'abord, apprenez-moi 
comment est mort ce malheureux garçon que 
vous m'avez montré sur la scène du Chàtelet et 
que j 'avais vu en Bretagne. Vous dites que les 
assassins d'Héva l'ont tué. Que leur avait-il donc 
fait ! 

— Ils ont peut-être découvert qu'il me con
naissait. 

— Je ne sais rien de lui. Au théâtre, vous ne 
m'avez pas dit comment il s'appelait. En lisant 
votre lettre, j 'ai deviné qu'il s'agissait do lui,parce 
que j e savais que ce nom d'-Alain est un nom Bre-

I ton... j ' ignorais qu'il était marié. 
— Oui... c'est une longue histoire que j e ne pou-

| vais pas vous dire au théâtre et qu'il faut que vous 
sachiez peur comprendre l'épouvantable dénoue
ment qu'elle a eu. 

Seaèr raconta les douloureuses aventures du 
pauvre gars aux biques, depuis sa fuite de Trégunc 
à la suite d'une troupe de bohémiens, jusqu à son 
arrivée â F'aris avec. Zina. . 

Quand il en vint â l'installation du ménage dans 
la maison de la rue de la Huehette, Mme de 
Mazatlan, qui s'était attendrie en écoutant la 
première partie da récit, devint plus attentive et 
ne se priva pas d'interrompre le narrateur pour 
lui demander : 

— Comment était cette femme qui leur a offert 
de le» loger I 

Hervé, ne 1 ayant jamais vue, ne pouvait pas 
fournir sou signalement, mais il dit tout ce qu'il 
savait sur elle et il aborda ensuite un sujet qui se 
rattachait iuducclumeut à celut-U. 

Il parla du carnet volé au bal de l'Opéra et des 
indications qui se rapportaient si bien â la maisuii 

La marquise redoublait d'attention et sa ligure 
i s'éclairait de la satisfaction que procure la trou-
I vaille inattendu* d'ua* eoluliou longtemps eber-
I chée, mais cette solution, elle attendait pour la l'or-

muler que Scaer eut tout dit. 
11 alla jusqu'au bout de ee compte-rendu. 11 ex

pliqua comment Alain avait do périr, victime le 
: son dévouement aussi inutile qa'néroïque el pour-
; quoi il n'espérait plus le revoir, il ne doutait pas 

que le feu n'eût été mis volontaii meut, mais il 
doutait que les incendiaires l'eussent mis pour se 

( défaire d'Alain et de Zina, car ils ne pouvaie ( 
| prévoir que le gars, qui était sorti pour aller figu-
| rer au Chàtelet, reviendrait se je ter dans Lafour-
I naisc de la rue de la Huehette, et i'invitation à dé-
j ménager lancée par l'énigmalique Mme Cliauvrv 
| semblait démuntrer que les gens qui tenaient à dé-
1 truire la maison ne tenaient pas essentiellement 
i à détruire en même temps Ua locataires. Ils ne te

naient pas non plusàlessauver, puisqu'ils n'avaient 
pas voulu différer jusqu'après leur départ l'exécu
tion de leur criminel projet. 

1 le tous ces faits contradictoires, il était dif
ficile de tirer une conclusion, et, cependant, dès 
qu'Hervé eut fini de les exposer, la marquise 
n'hésita pas. 

Form'NÉ ni- RoisfloaitT 

(A suirr,). 

A V I S A U X S O C I É T É S - - Les sociétés que 
confient l'impression de leurs, affiches, circulaire 
et régl»ments à la maison Alfred Reboux, rai 
Neuve, 17. ont droit à l'insertion gratuité dans les 
deux éditious du Journal de Roui 
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